
The White Building: écologie du bidonville

P our s’y rendre, il suffit de dire : «White Building !» à l’un des
innombrables «moto-dops» de Phnom Penh, ces conducteurs

de moto-taxis coiffés de casquettes de base-ball qui assurent la majo-
rité des transports dans une ville chaotique, véritable jungle urbaine.
J’ai ainsi passé un après-midi avec Jean-Luc Vilmouth dans le White
Building, pendant la première phase de son travail sur cet immeuble.
Je lui avais dit : «Je te rends visite à l’atelier !», mais je ne savais pas à
quoi m’attendre. J’avais simplement en mémoire quelques plans
d’un film de Rithy Panh, Un soir après la guerre, love story mélanco-
lique et amère, où l’on entrevoyait quelques fragments du bâtiment.
Je longeais à présent ce long vaisseau de béton blanc, comme dans un
travelling, dans l’air chaud du mois de janvier. À notre arrivée, sur le
trottoir d’en face, des étudiants de l’Université Royale des Beaux-Arts
dessinaient différentes vues du bâtiment. Ils me montraient alors
leurs croquis, qui respectaient le code couleur indiqué par l’artiste :
noir (pour le bâti), bleu (pour les tuyaux de canalisation irriguant
la façade) et vert (pour les mousses végétales générées par ces éva-
cuations anarchiques). Jean-Luc m’emmena alors à l’intérieur de
l’immeuble, en me racontant toutes sortes d’histoires, anecdotes et
légendes urbaines qui gravitent autour de ce lieu interlope, endroit
de tous les trafics nocturnes.

Pénétrer par l’un des porches dans le White Building, c’est entrer
dans une autre conception de la ville : celle qui est en devenir à
l’échelle de l’explosion urbaine mondiale. «Taudis, demi-taudis et
super-taudis, telle est la cité dans la perspective du progrès», a écrit Patrick

Geddes. C’est rencontrer des centaines d’individus qui vivent là en
communauté dans une grande dureté des rapports inégalitaires entre
pauvres : ceux qui habitent dans le bâtiment déversent leurs détri-
tus sur ceux qui vivent dans les baraquements greffés en contrebas.
Victime ou héros, le squatteur est le grand symbole humain de la
ville du Tiers-Monde, nous dit Mike Davis.

La densité vitale de cette unité organique en fait un sujet de tra-
vail évident pour Jean-Luc Vilmouth. En articulant une stratégie
plastique et documentaire composite, il investit ce bâtiment
construit dans les années 1960 par Van Molyvann, disciple de
Le Corbusier et importateur au Cambodge d’une forme de moder-
nité fonctionnaliste et utopique. L’installation The White Building
(The Model, The Name, Drawings) est une transposition maquettaire
de l’ambiance de vie qui règne dans la cité. Dans un écho entre le
domestique et l’architectural, la structure modulaire et répétitive
du bâtiment est restituée par l’assemblage de simples étagères
métalliques blanches, sur lesquelles sont disposés néons, plantes
vertes, cadres photo et téléviseurs diffusant des images prises sur
place par l’artiste. Évocation des installations électriques hasar-
deuses qui le parcourent, l’inscription lumineuse du nom du bâti-
ment est donnée par un réseau de fils et d’ampoules, qui miment la
plasticité du végétal. Un ensemble de dessins évoque, sous forme de
constat interprété, la transformation du bâtiment par cette végé-
talisation de l’architecture, associée à l’envahissement anarchique
de sa façade par un réseau bricolé de tuyaux de PVC. Le bleu du
plastique et le vert des végétaux prennent possession des murs
blancs comme des tentacules associés.
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C’est pas beau 
de critiquer ?

m
a

c
/v

a
l

Le travail de Jean-Luc Vilmouth consiste en une écologie des formes,
au sens premier du mot, c’est-à-dire qu’il s’agit pour lui de penser les
conditions de cœxistence de l’homme et de la nature. Penser
l’homme comme un élément de la nature, dans une époque techni-
ciste où le legs de l’histoire des sciences tend à reconduire sans cesse
l’ancienne dichotomie entre Nature et Culture, pourtant caduque,
qui place le genre humain du côté de la culture du fait de sa préten-
tion à la maîtrise des choses. Les habitants du grand bâtiment blanc
l’ont transformé en un organisme qui se végétalise. En se l’appro-
priant, ils l’ont augmenté en y injectant une énergie de vie impensée
par le projet moderniste. L’architecture et ses principes disparais-
sent pour devenir un écosystème. Il y a là une osmose incroyable
entre l’être humain, les animaux, les ordures, le béton et le végétal.
Une force et un calme impressionnants dans le déploiement des stra-
tégies de survie. Mais le soleil de Phnom Penh ne peut pas empêcher
de voir que vivre dans un bidonville, c’est vivre dans la merde.

Pascal Beausse

Carte blanche au critique d’art qui nous offre un texte personnel,
subjectif, amusé, distancié, poétique… critique sur l’œuvre de son choix
dans la collection du MAC/VAL.
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